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À PROPOS DE L’AUTEUR 
Si elle a dû interrompre ses études très jeune pour travailler, Sarah Mallory n’a jamais cessé d’imaginer des histoires pour divertir ses proches. Lorsqu’elle trouve l’amour à dix-neuf ans et fonde une famille, c’est une romance qui coule tout naturellement sous sa plume. De nombreuses autres vont suivre, dans le contexte romanesque de la Régence ou des guerres napoléoniennes, mettant en scène des personnages marquants, loin des stéréotypes.


À L.F., mon charmant éditeur. Votre patience, votre aide et vos conseils ont été inestimables. 



Chapitre 1 
Londres – 1816 

Serena sortit sur la terrasse. La nuit était chaude, et la petite averse du début de soirée n’avait laissé derrière elle que quelques légers nuages qui flottaient mollement dans le ciel. Sachant qu’elle risquait sa réputation, elle hésita, le cœur battant. Mais à moins d’embrasser Sir Timothy, comment savoir s’il était l’homme qu’il lui fallait ? Elle traversa donc la terrasse et descendit les quelques marches menant à un sentier serpentant entre de hautes haies qui l’éloigna de la maison. La brise qui gonfla ses jupes lui arracha un léger frisson lorsqu’elle passa sous une arche de verdure. Une étreinte unique et toute simple avec cet homme ne peut présenter le moindre danger, se dit-elle pour se rassurer.
Elle avait découvert la roseraie quelques jours plus tôt, lorsqu’elle était venue en compagnie de son frère et de sa belle-sœur, Lord et Lady Hambridge. Pendant que Henry satisfaisait sa curiosité en allant contempler les tableaux que Lord Grindlesham avait mis en vente, l’épouse de ce dernier avait fait visiter les jardins à Serena et Dorothea.
Ce soir, sous la clarté de la lune, tout semblait saupoudré d’argent, et la teinte des roses allait du gris bleuté au presque noir. Mais si les fleurs avaient perdu leurs couleurs, leur parfum paraissait encore plus enivrant qu’en pleine journée, si enivrant qu’elle ne cessa de le humer, d’en apprécier le caractère entêtant tout en poursuivant son chemin.
En arrivant à l’endroit où le sentier bifurquait, elle fronça imperceptiblement les sourcils. Une senteur nouvelle se mêlait à celle des roses : une très discrète odeur de tabac.
Regardant autour d’elle, elle avisa non loin une tonnelle entourée de rosiers grimpants. Aucun doute, un homme se tenait là. Si le haut de son corps était dans l’ombre, ses jambes croisées, couvertes de culottes et de bas de soie, étaient bien visibles. Serena, qui avait pensé trouver son soupirant en train de faire les cent pas avec impatience, fut fort surprise de le découvrir assis, confortablement installé. Ignorant la petite déception qu’elle éprouva, elle se hâta vers lui, le sourire aux lèvres.
— Excusez-moi, j’ai été retardée. Je…
Elle s’arrêta brusquement et fouilla l’obscurité du regard.
— Vous n’êtes pas Sir Timothy !
— Non.
La réponse avait fusé sur un ton irrité. Dans le même temps, l’homme s’était levé tandis que, d’instinct, elle reculait d’un pas. L’inconnu n’avait rien de Sir Timothy Forsbrook. Il était beaucoup plus grand, et terriblement imposant. De plus, alors que Sir Timothy disciplinait toujours avec soin ses épaisses boucles brunes, la chevelure de l’inconnu était plus claire et trop longue pour être vraiment à la mode. Lorsqu’il sortit de sous la tonnelle, elle songea en outre qu’il n’était pas beau du tout.
Au clair de lune, son visage émacié semblait dur, et il donnait l’impression de la menacer du regard. Elle fit un pas de plus en arrière.
— Si vous voulez bien m’excuser…
Elle allait reprendre son chemin quand l’inconnu prononça quelques mots qui la figèrent.
— Il y avait un type ici. Mais il est parti.
— « Parti », répéta-t-elle sur le ton de quelqu’un qui ne comprend pas bien.
— Oui. Il a eu l’impudence de suggérer que je devrais libérer la place. Alors, je l’ai chassé à coups de pied.
Elle déglutit.
— Vraiment ?
Les larges épaules se haussèrent puis s’abaissèrent.
— Non. Disons que je l’ai juste bousculé et qu’il a préféré partir avant que mes poings lui abîment le visage.
Elle poussa un long soupir indigné.
— Quel comportement honteux ! Parfaitement rustre !
— J’imagine sans mal que vous auriez préféré que je lui cède ma place. Mais pourquoi l’aurais-je fait ? Après tout, j’étais juste sorti pour fumer tranquillement un cigarillo. Ce qui signifie que vous allez devoir trouver un autre endroit pour vos ébats.
La voix de l’inconnu s’était faite si méprisante que, sous l’offense, Serena sentit son visage devenir brûlant.
— Comment osez-vous ? Cela n’a rien à voir avec ce que vous dites !
— Non ?
— Votre impolitesse est odieuse ! ajouta-t-elle, incapable de contenir la colère qui l’avait envahie.
— Si ce sont des mots doux que vous désirez entendre, je vous suggère d’aller retrouver votre amant.
— Oh ! je m’en vais, c’est sûr ! riposta-t-elle d’une voix un peu tremblante. Mais cet homme n’est pas mon amant.
L’inconnu sourit. Ses dents brillèrent sous les rayons de la lune.
— Inutile de jouer aux effarouchées avec moi, madame.
— Oh ! vous… vous…, bredouilla-t-elle, le souffle coupé.
Bras croisés, il baissa les yeux vers elle.
— Oui ?
Les poings serrés, elle le dévisagea pendant un long moment, s’efforçant de maîtriser sa colère autant que les mots qui lui venaient aux lèvres. Puis, tournant le dos, elle s’éloigna en gardant pour elle les insultes qu’elle aurait voulu lancer à la tête de l’odieux individu.
   
   
Serena jeta un coup d’œil dans la salle de bal par la porte-fenêtre entrouverte. À cette heure-ci, la plupart des invités devaient se trouver dans la salle à manger où les attendait un buffet. Quant aux personnes qui restaient, elles avaient fini par former de petits groupes qui bavardaient tranquillement.
Elle entra discrètement en priant pour que personne ne remarque son arrivée, car elle devait avoir l’air agitée. Tout aussi discrètement, elle se dirigea vers le vestiaire réservé aux dames où, en début de soirée, elle avait laissé sa cape et ses chaussures d’extérieur. Croisant son reflet dans le miroir de la petite pièce, elle remarqua ses pommettes que rougissaient encore l’indignation et ses yeux noirs brûlant de colère. Pour se donner une contenance, elle remit machinalement en place quelques-unes de ses boucles couleur de miel pourtant parfaitement arrangées.
La situation était d’autant plus insupportable, songea-t-elle avec exaspération, que tout ce qu’elle voulait était trouver un mari intéressant, quelqu’un qui ne la ferait pas mourir d’ennui au bout d’une semaine comme le faisaient les prétendants excessivement corrects que son demi-frère s’obstinait à lui présenter. Quelques-uns de ces respectables gentlemen devaient être ses cavaliers au cours de la soirée, raison pour laquelle Henry et Dorothea avaient estimé qu’elle ne risquait rien et qu’ils pouvaient aller jouer aux cartes dans la salle de jeu. Heureusement pour elle, une courte pause de l’orchestre lui avait donné l’occasion de rencontrer un homme à la réputation de libertin et, de fait, beaucoup plus intéressants que les autres.
Elle demeura dans le vestiaire jusqu’à ce que son courroux soit tombé. Puis elle secoua ses jupes, redressa la tête et se rendit dans la salle à manger où elle aperçut son frère et sa belle-sœur qui se régalaient d’un assortiment de plats froids. Plus près d’elle se tenaient Elizabeth Downing et son frère Jack en train de discuter au sein d’un groupe fort gai, rassemblé autour de l’une des plus grandes tables. Comme Elizabeth lui adressait un signe, elle la rejoignit. Aussitôt, Jack se leva et lui présenta une chaise. Avec sollicitude, il demeura à son côté jusqu’à ce que l’on ait déposé devant elle une assiette de mets et un verre de vin.
Après l’incident survenu dans la roseraie, une telle délicatesse lui fit l’effet d’un baume. Mr Downing était un jeune homme sérieux. Depuis qu’elle le connaissait, elle trouvait ses manières un peu vieux jeu, mais il ne s’était jamais montré incorrect. Ce fut donc avec une extrême amabilité qu’elle le remercia et l’autorisa à lui faire la conversation. Peu après, on entendit les musiciens qui commençaient à accorder leurs instruments, ce qui amena les convives à regagner la salle de bal.
Lorsque les danses reprirent, Serena chercha Sir Timothy du regard. Mais vu la manière dont il avait dû quitter la roseraie, elle ne fut pas surprise d’apprendre qu’il était rentré chez lui. Les conditions de son départ ne suscitèrent aucune sympathie en elle. Elle regretta cependant qu’il n’en soit pas venu aux mains avec le rustre qu’elle avait trouvé sur les lieux, et ne lui ait pas fait toucher terre, au lieu de disparaître, la condamnant ainsi à une déplaisante rencontre. L’image de l’inconnu et de sa carrure impressionnante lui revint alors en mémoire, et elle douta que Sir Timothy eût pu avoir raison de lui…
La soirée s’annonçait si fastidieuse que, après quelques danses, Serena s’excusa et partit à la recherche de sa belle-sœur.
— Comment cela ? Vous voulez vous en aller alors que tout le monde danse encore ! s’exclama celle-ci dès qu’elle lui eut fait part de sa requête.
Dorothea ponctua son exclamation d’un rire à la fois fort et irrité, révélant qu’elle avait un peu trop fait honneur au vin servi avec la collation. Puis elle la dévisagea et ajouta sur un ton soudain curieusement joyeux :
— Cela ne vous ressemble pas du tout, Serena ! Non, non, nous ne pouvons nous retirer aussi tôt. D’autant que vous êtes censée demeurer près de Lord Afton… En vous emmenant avant qu’il ait dansé avec vous, je manquerais à tous mes devoirs !
La hiérarchie faisait du vicomte Afton le célibataire le plus éminent du bal. Serena le trouvait ennuyeux, pompeux et si vieux qu’il aurait pu être son grand-père, mais confier ces impressions à sa belle-sœur n’aurait servi à rien, et elle le savait. Aussi, quand le quadrille commença, plaqua-t-elle un sourire sur ses lèvres et rejoignit-elle les danseurs qui avançaient sur la piste. Là, elle toucha le bras de Lord Afton.
— Dites-moi, my lord, connaissez-vous ce gentleman ? Je parle de l’homme à la carrure imposante qui converse avec Lord Grindlesham…
— Qui donc, ma chère ? fit le vicomte d’un air distrait.
Et, tournant la tête pour considérer le personnage en question, il répondit après un grognement dédaigneux :
— Vous voulez parler de cette espèce de grand ours ? Il s’agit de Lord Quinn. Rufus Quinn. Un type très désagréable. Ce n’est pas un hasard si personne ne l’aime.
Bien que satisfaite de voir Lord Afton partager son opinion au sujet de l’inconnu de la roseraie, Serena restait curieuse.
— Dans ce cas, pourquoi l’a-t-on invité ?
— Riche comme Crésus…, marmonna Lord Afton. Il ne se montre pas souvent en ville, mais comme Grindlesham liquide sa collection d’œuvres d’art… Oui, cette vente est la seule raison de la présence de Quinn à ce bal. Je crois qu’on le considère comme une espèce de connaisseur en la matière.
Le vicomte souffla avant d’ajouter :
— Au moins, il a les moyens de se faire plaisir…
La note d’amertume dans sa voix n’étonna pas Serena. Personne n’ignorait qu’Afton ne disposait pas d’un gros capital. Après le quadrille, comme le lord la reconduisait vers Dorothea et Henry, elle profita de se trouver relativement près de Lord Quinn pour l’étudier. Sous les candélabres, on remarquait tout de suite qu’en matière de mode, il n’était pas prescripteur… Son habit bleu nuit, d’une grande finesse, avait beau tomber plutôt bien sur ses épaules impressionnantes, il ne nécessitait manifestement pas l’aide d’un valet pour le revêtir. Pas plus que ne le nécessitait l’arrangement très simple de sa cravate, qui ne devait pas faire d’envieux parmi les dandys présents. Quant à la chevelure châtain de Lord Quinn, elle ne rendait pas du tout le désordre artistique qui s’imposait dans ce genre de soirée. En fait, le lord était juste réellement décoiffé. Enfin, ses manières étaient tout simplement abominables. Non, vraiment, conclut alors Serena, ce personnage ne méritait pas la moindre attention.
   
   
Comme la soirée se terminait enfin, Serena se dirigea avec son frère et sa belle-sœur vers le hall. L’endroit était surpeuplé et bruyant. Pour couvrir le vacarme ambiant et réussir à faire entendre leur annonce quand un attelage arrivait devant la porte, les serviteurs devaient littéralement hurler. Henry les guida, Dorothea et elle, sur un côté, à l’écart de la multitude.
— On se dirait à un marché aux bestiaux, grommela-t-il. Pourquoi Grindlesham s’est-il donc senti obligé d’inviter tant de monde ? Cela me rappelle que…
Il fixa Serena, les sourcils froncés.
— Tout à l’heure, j’ai vu que tu parlais à Forsbrook. Qui t’a présentée à lui ?
Elle écarta les mains.
— Il y a tant de monde que je ne me rappelle pas qui avec précision, mais tu sais bien qu’en ville il est impossible d’éviter les présentations.
— Tu as sans doute raison, concéda-t-il sur un ton bougon. Mais tu serais bien avisée de rester éloignée de ce Forsbrook.
— En effet, renchérit Dorothea. Il a une réputation des plus douteuses.
— Cela signifie-t-il vraiment quelque chose ? répliqua-t-elle. À Londres, la plupart des gentlemen ont une réputation douteuse. Même Russ y a eu droit, avant son mariage.
— C’était différent, remarqua Henry, toujours bougon. Forsbrook est un libertin pur et dur. Ce que Russ n’a jamais été.
— Le plus pitoyable, dans tout cela, ajouta Dorothea, c’est que des hommes de ce genre attirent tant les personnes de notre sexe…
— À mon avis, dit Serena, cette attirance n’a rien d’étonnant. Leur succès fou laisse en effet entendre qu’ils sont experts dans l’art de faire l’amour à une femme.
Henry se mit à tousser, s’étranglant presque, tandis que, scandalisée, Dorothea ordonnait :
— Taisez-vous, Serena ! Vous n’avez pas le droit de dire des choses pareilles ! Ce n’est pas digne d’une lady !
Elle s’excusa et pinça les lèvres pour empêcher d’autres propos aussi peu sages de les franchir à leur tour. Par exemple, qu’elle pourrait aimer épouser un homme pareil… Cela faisait deux ans qu’elle fréquentait la société et n’était toujours pas mariée. Oh ! les offres n’avaient pas manqué, mais les hommes que Henry et Russ estimaient éligibles étaient tous tellement ennuyeux ! Et elle trouvait la vie à la ville en général tout aussi ennuyeuse…
L’existence ne lui avait pas paru aussi pénible lorsqu’elle vivait chez Russ. Bien qu’il soit de dix ans son aîné, lui et sa femme étaient énergiques et vifs d’esprit. Hélas ! Peu avant la naissance de leur second enfant, Russ avait emmené Molly vers le nord, raison pour laquelle Serena vivait maintenant à Bruton Street avec Henry. Celui-ci était à la fois son tuteur et son demi-frère aîné. Après avoir marié avec succès sa propre fille deux ans plus tôt, il avait aujourd’hui, ainsi que son épouse, hâte de trouver un mari respectable pour sa sœur.
Serena comprenait en outre très bien l’autre raison de leur impatience. L’histoire de la famille Russington était entachée de scandales. Henry et Dorothea craignaient par-dessus tout ce qui pourrait en ajouter. Donc, si la bonne naissance était pour eux un élément essentiel de leur choix et le titre de noblesse un avantage, la respectabilité dépassait de loin ces deux critères. Henry et Dorothea la prisaient même plus que la fortune. Aussi Serena était-elle tenue avec soin à l’écart de tout homme à la réputation un tant soit peu écornée. De tout cela, il résultait pour elle qu’elle n’avait pas encore rencontré le moindre gentleman dont elle eût apprécié la compagnie plus de quelques minutes. Et si elle voulait que son futur mari soit beau, cela ne suffisait pas. Elle le voulait en outre doué d’esprit et d’intelligence, bien éduqué, doté du sens de l’humour et capable d’entretenir avec elle de longues conversations animées.
Capable de séduire une femme, donc… Non qu’elle sût grand-chose de ce qui se passait dans une chambre conjugale – on n’attendait pas des jeunes ladies qu’elles s’intéressent à de telles choses. Elle avait cependant eu accès à deux informations dont le caractère contradictoire la déroutait. À en croire Dorothea, il était du devoir de l’épouse de subir les attentions de son mari avec courage alors que, de son côté, Molly assurait que, lorsqu’un mari et une femme s’aimaient vraiment, leur union pouvait se révéler plus que merveilleuse. Se pouvait-il que l’amour soit la réponse à ces interrogations ? Elle haussa les épaules. Pour le savoir, et comme aucun des prétendants que Henry et Dorothea lui avaient présentés n’avait éveillé en elle le moindre intérêt, elle avait décidé de prendre son destin en main. Finalement, avant d’épouser sa chère Molly, Russ aussi avait dû supporter qu’on le traite de libertin. Or, Serena pensait qu’un homme dans son genre lui conviendrait très bien.
Voilà pourquoi, dès qu’elle trouvait un prétexte pour échapper à la surveillance de Henry et de Dorothea, que ce soit au cours d’un bal, d’un petit déjeuner ou d’une réunion, elle s’en saisissait pour partir à la recherche d’un libertin ou d’un homme à la réputation douteuse. Le problème était de trouver ensuite le moyen de rencontrer ce gentleman en ville, et ce sans chaperon. Son badinage avec le flamboyant Lord Fyfield, à Green Park, avait par exemple bien commencé… Jusqu’au moment où l’une des amies de Dorothea les avait aperçus ensemble. Serena avait alors dû très vite justifier sa présence à cet endroit en compagnie masculine. Un mot l’assignant à résidence était rapidement arrivé à Bruton Street et Henry n’avait pas perdu une minute pour mettre le holà aux attentions de Lord Fyfield. Avant même que celui-ci l’eût embrassée.
Sa situation était terriblement frustrante, et son esprit se rebellait contre son confinement. Elle voulait se marier, mais pas avec l’un de ces hommes insipides que les siens s’obstinaient à lui présenter. C’était un homme d’abord capable d’attirer son attention, puis de retenir son intérêt qu’elle souhaitait épouser. Un gentleman qui sache faire l’amour à une femme. Était-ce trop demander ?
Sa rêverie prit fin au moment où un valet annonça que l’attelage de Lord Hambridge venait d’arriver.
— Enfin ! s’exclama Henry. Venez, mes chères, rentrons à la maison.
Tandis qu’il se dirigeait vers la porte tout en lançant des injonctions pour faire dégager le passage, Serena le suivit. Un homme se trouvait dans le chemin. Elle ne voyait que son dos, mais elle reconnut la chevelure indisciplinée de Lord Quinn. Un mot de Henry et le lord se poussa sur le côté, sans toutefois esquisser un sourire ou prononcer un mot d’excuse. Son visage impassible semblait de pierre et, bien que son regard passât au-dessus de Serena, elle eut l’impression qu’il l’avait vue. Il ne lui échappa pas non plus que ces yeux, qui l’avaient fixée avec tant d’insolence dans la roseraie, étaient d’un beau brun chaud.
   
   
Alors que Serena avait décidé de supprimer Sir Timothy de sa liste de maris potentiels, ce fut lui qui vint à elle le lendemain, pendant la soirée des Downing. Il lui affirma ne se trouver là que pour s’excuser de son absence dans la roseraie et la conjura si bien de lui donner l’occasion de se rattraper qu’elle décida d’écouter ce qu’il avait à lui dire. Après tout, Sir Timothy était extrêmement en vogue et très beau avec ses boucles brunes et son magnifique profil grec. Sans oublier son côté un peu dangereux de libertin. Aussi accepta-t-elle de lui accorder une seconde chance.
De plus, la proposition qu’il lui faisait de l’escorter au parc d’attractions et de divertissements du Vauxhall, qui allait bientôt rouvrir pour la nouvelle Saison, était trop tentante pour ne pas la saisir. Sir Timothy la fit rêver en les décrivant tous deux, déguisés et masqués, en train de déambuler dans les jardins d’agrément et s’émerveillant devant les nouvelles et extraordinaires mécaniques comme celle de la célèbre cascade.
L’escapade clandestine tentait l’âme aventureuse de Serena. Aussi ignora-t-elle la petite voix intérieure qui l’exhortait à la prudence. Il fallait bien autoriser Sir Timothy à l’embrasser juste une fois, sinon quel moyen aurait-elle de savoir si elle l’apprécierait en tant que mari ? En outre, d’après ce qu’elle avait entendu, il n’existait pas de meilleur endroit pour un interlude romantique que le Vauxhall avec ses tonnelles ombragées et ses sombres allées animées, çà et là, de lumières suspendues.
Cependant, elle savait très bien faire la différence entre autoriser un jeune homme plein d’espoir à lui voler un baiser dans l’une des alcôves discrètes qui se proposaient dans les bals – ce qu’elle avait fait une fois ou deux – et se rendre seule au Vauxhall avec un gentleman. Les deux choses n’avaient vraiment rien à voir, mais Elizabeth lui avait appris qu’elle-même et sa famille projetaient eux aussi de s’y rendre le soir de la réouverture. Donc, si quelque chose se passait mal, si elle découvrait qu’elle ne voulait plus se faire embrasser par Sir Timothy ou si celui-ci se montrait importun, elle irait les trouver et leur demanderait protection. Bien sûr, la situation serait humiliante et Henry la bannirait sans doute de la ville pour l’envoyer passer le reste de la Saison à la campagne. Mais ne devait-elle pas être prête à tout risquer pour trouver un mari qui lui plairait ? À présent, ne lui restait plus qu’à imaginer le meilleur moyen de se glisser hors de la maison de son frère sans éveiller les soupçons.
   
   
Ses plans aboutirent deux jours plus tard, à l’heure du petit déjeuner, lorsque le majordome apporta le courrier et lui remit une lettre.
— Qu’avez-vous là ? lui demanda Dorothea. Une lettre d’amour de l’un de vos galants peut-être ?
Sa belle-sœur s’était exprimée sur un ton aigre. À quoi rimait sa question ? Tout le monde savait qu’une correspondance entre une jeune fille et un gentleman inconnu était impossible. Ce fut pourtant avec calme et une honnêteté parfaite que Serena répondit :
— Cette lettre émane de Mrs Downing. C’est une invitation à rejoindre son petit groupe au Vauxhall, demain soir.
— Au Vauxhall ?
Henry avait levé les yeux de son courrier.
— Ce n’est absolument pas un endroit pour les jeunes ladies. Surtout demain ! Rappelez-vous que nous serons le 1er mai et que toutes sortes de gens ordinaires seront dehors pour le célébrer. Or, parmi eux, les plus louches aussi se trouveront masqués.
— Mrs Downing n’y voit aucun mal, répliqua-t-elle. La présence de son fils, Mr Jack Downing, en est la preuve.
Un coup d’œil à sa belle-sœur lui confirma que le nom du jeune homme avait eu sur elle l’effet escompté. Magique…
— Henry, mon cher, je ne vois aucun mal à cette invitation ! À partir du moment où votre sœur se trouve en compagnie des Downing… Et je crois que Mme Saqui, la célèbre acrobate, va donner une représentation. Je dois avouer que j’aimerais beaucoup la voir de mes propres yeux. La Saison dernière, on m’a rapporté qu’elle avait clôturé son spectacle en courant sur une corde raide pendant que des fusées de feu d’artifice éclataient de toutes parts autour d’elle.
Dorothea saisit sa tasse de café avant de poursuivre :
— Peut-être devrions-nous nous y rendre également ! Bien sûr, en nous y prenant aussi tard, je doute que nous obtenions une loge pour notre dîner, mais nous pourrions au moins profiter des animations.
Serena retint son souffle. Si Dorothea et Henry allaient au Vauxhall le lendemain soir, tous ses plans tombaient à l’eau.
— Faire tout ce chemin pour ne pas pouvoir dîner assis ? grommela Henry, se portant sans le vouloir à son aide.
Sourcils froncés, son frère faisait la moue.
— Je trouve déjà assez pénible de devoir nous mêler à je ne sais quelles gens, mais sans loge privée pour le repas, ce sera insupportable ! Ajoutez à cela que je me suis déjà engagé à dîner demain au White’s.
— Si vous voulez, suggéra Serena, je pourrais vous décrire la prestation de Mme Saqui. Cela vous permettrait de décider si elle vaut l’effort de vous rendre un jour prochain au Vauxhall.
Henry lui lança un regard approbateur.
— Excellente idée, Serena. Je ne doute en outre pas que, si cette funambule a vraiment du talent, tu auras envie d’aller la revoir avec nous.
Elle lui adressa un sourire éclatant.
— Certes, Henry. Peut-être pourrais-tu d’ailleurs commander l’attelage qui me conduira chez les Downing demain soir. Je ne voudrais pas les déranger en les faisant venir me chercher ici.
Henry acquiesça. L’affaire étant réglée, Serena laissa échapper un très discret soupir de soulagement. Jusqu’ici, tout se passait bien. Ses allusions de la veille au soir à Elizabeth avaient abouti à ce que parvienne en temps voulu l’invitation qui n’avait éveillé aucun soupçon. À présent, il s’agissait de rédiger une note, qui arriverait le lendemain soir, où elle se plaindrait d’un malaise.
Portant sa tasse à ses lèvres, elle but une gorgée de café. Le malaise s’appellerait Sir Timothy Forsbrook, mais elle était la seule à le savoir. Tromper ses amis n’était pas dans ses habitudes et elle détestait cela. Cependant, si elle voulait trouver le bonheur, elle devait hélas s’y contraindre.
   
Le lendemain soir, Serena s’habilla avec soin. Son choix s’arrêta sur une robe de soirée en satin jaune, à taille haute, sur laquelle elle passa une tunique courte en gaze blanche. Comme toutes les jeunes filles, elle couvrit ensuite son décolleté avec un fin fichu de couleur blanche. Des ballerines de satin jaune, une paire de gants en chevreau blanc et un éventail blanc complétaient l’ensemble. L’étole de cachemire par laquelle elle termina était, sur tout un bord, brodée de feuilles d’acanthe. De son côté, Sir Timothy avait promis de lui fournir un domino et un masque car, si elle était partie avec ces accessoires, cela n’aurait pas manqué de surprendre son frère ou Dorothea et de provoquer leurs questions.
L’obscurité commençait à tomber quand l’attelage Hambridge s’arrêta devant la maison des Downing à Wardour Street. Serena descendit et dit au cocher sur un ton désinvolte qu’il pouvait partir sans attendre. Elle demeura sur la chaussée, faisant mine de farfouiller dans son réticule jusqu’à ce que l’attelage ait disparu. Puis, sans perdre une minute, elle pivota sur ses talons et courut vers un autre attelage qui stationnait un peu plus haut dans la rue. Sir Timothy sauta à terre en la voyant approcher.

TITRE ORIGINAL : BEAUTY AND THE BROODING LORD
Traduction française : Traduction de Pierre Alexis
© 2018, Sarah Mallory.
© 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Sceau : © ROYALTY FREE/FOTOLIA
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-5225-0

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/cover/4cover.jpg
) Les Historiques

HISTOIRE. AVENTURE. DESIR.

Par amour, elles ont défié les convenances...

SARAH MALLORY
Un lord pour protecteur

Angleterre, XIX siécle

Convaincu de ne jamais étre capable de faire le deuil de sa
fiancée tragiquement disparue, Rufus a tiré un trait sur le
mariage et, surtout, I'amour. Pourtant, lorsqu'il est témoin
de I'agression d'une innocente lady dans une auberge
malfamée, son sens de I'honneur le pousse non seulement
a porter secours a la jeune femme, mais aussi a lui proposer
une union de convenance afin de sauver sa réputation.
Une proposition qui, il le sait, lui fera prendre le risque de
tomber réellement amoureux de sa nouvelle promise, la
douce Serena, qui pose déja sur lui un regard empreint de
reconnaissance et de désir...

HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          À propos de l'auteur

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Un lord pour protecteur

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
SARAH MALLORY

Un lord pour protecteur

Traduction frangaise de
PIERRE ALEXIS

Les Historiques

G}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
istoriques

LLes H

{:}HARLEQum

b b T

Ol [+|1<| 1| 1xtte) 33

Ylellellllelnlel Do < 2

SARAH MALLORY

Un lord
pour protecteur

Série Scandales en aristocratie









